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Préface 


Rétablir le diaconat selon le vœu du concile Vatican II appelle à un nouvel examen de ses origines judéo-chrétiennes dans l'Église primitive. L'auteur en a d'abord recherché avec Mgr Alichoran la trace dans la Tradition de notre Église assyro-chaldéenne, l'Église orientale la plus proche des sources judéo-chrétiennes. Puis, l'auteur a, en suivant le souhait de SS. Jean-Paul II, clarifié l'anthropologie du diaconat avec les mots mêmes de la Bible. Or, nos textes canoniques ont conservé cette tradition même que défendait Clément de Rome au premier siècle, car les diacres sont les compagnons selon l'Esprit des générations de lévites selon le sang. 


L'importance de la place du diacre dans les paroisses et de l'archidiacre près de son évêque est attestée dans les textes liturgiques de notre Église. On note l'assistance continuelle de l'archidiacre près de l'évêque dans les cérémonies et la place essentielle des deux diacres assistants du célébrant dans la liturgie. Ceci a été la pratique constante de l'Église de l'Orient pendant de nombreux siècles dans l'Empire perse comme en Inde du Sud. 


Cette étude veut apporter ainsi au débat actuel sur le diaconat l'éclairage traditionnel oriental et judéo-chrétien. 


 [image: ]


+ Yohannan Seuràn Issayi 


Archevêque de Téhéran des assyro-chaldéens catholiques 




Sur toute question difficile, Monsieur Pouget commençait par examiner le minimum historique sur lequel les interlocuteurs pourraient commencer à discuter… « Comme les évêques ne peuvent être nombreux, dès l’origine ils ont délégué plusieurs de leurs pouvoirs aux diacres d’abord, aux prêtres ensuite. » (Cité dans Dialogue avec M. Pouget, J. Guitton, 1954.) 




« Le Concile a été préparé par des précurseurs. Newman par exemple est présent au Concile par son idée du laïcat, de la Tradition dans ses rapports à l’Écriture, de l’épiscopat organique, de l’Église mystique. Mais le Concile a eu une visée différente, pastorale d’abord, cordiale, communicative, cherchant le dialogue de l’Église avec le monde, cherchant la résonnance plus que le raisonnement et, j’ose dire, le ministère plus que le magistère » (Dialogue avec Paul VI, J. Guitton, 1967). 


« Comme la discipline actuellement en vigueur dans l’Église latine rend difficile en plusieurs régions l’accomplissement des fonctions du diacre, fonctions extrêmement nécessaires à la vie de l’Église, le diaconat pourra être rétabli dans l’avenir comme degré propre et permanent de la hiérarchie. » (Concile Vatican II, Décret sur l’Église, 29) 


« Le Concile souhaite, pour mettre en vigueur dans les Églises orientales l’ancienne discipline du sacrement de l’Ordre, que soit rétablie l’institution du diaconat permanent, là où elle est tombée en désuétude. » (Décret sur les Églises orientales, 17) 


« Ainsi, actuellement, se dégage la nécessité de concilier des propositions apparemment inconciliables dans une synthèse ecclésiologique et religieuse nouvelle : – la libre adhésion des fidèles et la nécessité de peser d’un poids réel dans les affaires du monde, la vie quotidienne. – la proclamation du mystère et de la dimension verticale du christianisme jumelée à la fois avec une attention permanente aux nécessités horizontales de la justice à l’échelle mondiale et avec l’ouverture aux recherches scientifiques. – la redéfinition du gouvernement de l’Église… – la nécessaire unité chrétienne et la non moins nécessaire décentralisation redonnant leur poids aux Églises locales. – la promotion de la femme et des laïcs dans l’Église et en même temps le rejet de tout néo-cléricalisme. » (« Les conditions de la nouvelle évangélisation », par J. Delumeau in Le rêve de Compostelle1. 




Avertissement au lecteur 


Le lecteur désirant une approche progressive de ce qui est exposé dans toute son extension dans ce livre pourra faire une lecture à « deux vitesses » en procédant ainsi : il fera une lecture rapide de l’introduction, des résumés des chapitres, de la conclusion de l’étude et un premier examen des schémas donnés en fin de livre ; puis il lira le chapitre 4, s’il veut bien comprendre l’enracinement historique du diaconat chez les lévites, ou le chapitre 5, s’il veut voir d’abord quelles propositions concrètes d’action du diacre actuel l’auteur a été amené à faire par son étude de la Tradition. Il pourra alors comprendre leurs raisons en reprenant, par une lecture continue, l’étude détaillée des caractéristiques humaines propres de chaque vocation : ainsi le ministère diaconal prendra sa place normale, avec sa filiation selon des lignées familiales. Les termes propres à l’anthropologie biblique du temps du Christ ont été précisés par un glossaire et des schémas résumés regroupés à la fin du livre. Pour faciliter le retour à des points importants, le texte a été découpé en paragraphes nombreux avec titre ; tous sont référencés dans la table des matières. 



Introduction 




L’objet de cet ouvrage est d’essayer de présenter une vision claire de l’essentiel qui sous-tend le geste et la parole de l’homme au service de Dieu et de ses frères. Non seulement la vocation, mais la vie pratique de service, doivent pouvoir être questionnées sur cet essentiel ; les réponses, données à qui demande un témoignage en vérité, doivent pouvoir expliquer la cohérence de ce choix du ministère de service : quel est l’être qui en a fait le centre de sa vie en présence de Dieu ? 


A. Rien d’essentiel ne peut être découvert hors de la vérité anthropologique de l’homme sur terre devant Dieu et ses frères ; en effet, il ne s’agit pas d’un service calqué sur celui des anges autour du trône du Tout-Puissant (Isaïe 6, 10-15), service désincarné qui nous échappe trop pour être un modèle, même idéal, d’une vie ayant toute sa saveur humaine. Il importe donc d’abord de bien nous situer ici-bas, pour voir quelle est notre juste place parmi les hommes et quelles vocations nous sont offertes. Reconnaître la diversité de ces vocations, c’est mieux délimiter aussi notre vocation propre ; c’est aussi rendre lisible dans le service des frères un rôle tenu sans ambiguïté, où chacun peut reconnaître l’authenticité de sa vocation. Le premier fruit de cette étude anthropologique sera de remplacer la confusion par un partage clair des dons, condition minimale pour la reconnaissance de la valeur propre de chacun. 




B. Il importe ensuite de saisir comment historiquement ces valeurs anthropologiques ont été incluses dans les ministères de l’Antique Alliance de Dieu avec Israël et son peuple ; ainsi peut-on comprendre comment elles ont été reprises et menées à leur perfection dans l’Église primitive, par laquelle le Messie a étendu à tous les peuples les richesses développées dans le peuple hébreu, faisant du Nouveau avec de l’Ancien. La dénomination retenue en Occident pour une fonction ministérielle ne permet en aucun cas de justifier du contenu même de cette fonction, mais bien plutôt elle est signe d’un choix linguistique toujours réducteur mais nécessaire dans un nouveau milieu de vie. Pour nous Occidentaux, le terme de diaconat nous vient du mot de service employé dans les textes des Pères grecs, mais ne recouvre-t-il pas autre chose que ce que le mot grec de ceux-ci nous dit ? C’est l’étude parallèle de la transition des ministères de l’Église orientale sémite qui nous apprendra à faire un retour aux sources, qui ne fasse pas fi des vraies origines. Recherchons donc la source des paroles sur les ministères le long des sentiers de Galilée et de Judée, dans le peuple élu formé des générations de prophètes à l’écoute de la Parole et écoutant celle du Messie, Verbe de Dieu. L’étude que nous avons faite sera exposée sommairement, encourageant seulement à redécouvrir la prédication orale primitive, la Karozoutha du Messie, plus détaillée dans un autre livre ; on s’attachera, pour aller à l’essentiel, au témoignage écrit le plus ancien de l’Église primitive, celui de Clément de Rome, qui montre une continuité parfaite avec l’Église du Nouveau Testament. Ce témoignage rejette ainsi nettement une opinion sommaire, voire naïve, qui nous vient du XIXe siècle, imaginant la création progressive des structures ecclésiales dans des petites communautés helléniques : elles auraient désiré survivre à la disparition de leurs fondateurs, en respectant seulement les traditions orales recueillies tardivement dans le Nouveau Testament. Nous voyons maintenant plutôt une Tradition continue avec de nombreux échanges, méditant et célébrant la Parole vivante et son enracinement ecclésial venu des origines. 




C. Mais il importe surtout d’extraire de ces recherches anthropologiques et historiques des guides pour aujourd’hui ; la vocation diaconale doit être en effet rétablie à sa place spécifique et à sa dimension correcte comparativement à la place discrète qu’elle occupe actuellement dans l’Église occidentale ou orientale. Alors les modalités du diaconat deviendront plus claires, en même temps que l’évidence de la nécessité de son plein rétablissement s’imposera. 


Cette évidence, ouverte à toute recherche chrétienne en vérité, a peut-être davantage alimenté la prise de conscience de la structure ecclésiale des Églises de la Réforme ; initialement, en effet, celles-ci ont vécu en réaction contre l’organisation trop pyramidale, alourdie de la pesanteur des hommes, de l’Église indivise, et la conscience trop presbytérale et monastique du clergé de l’Église latine. Ainsi se sont créées des Églises réformées, véritablement diaconales mais amputées de leurs nécessaires vocations complémentaires, surtout féminines ; ainsi récemment se sont-elles efforcées de récupérer une place de la femme et une structure archidiaconale qui accentue leur éloignement mais qui, en même temps, matérialise la cohérence de leur démarche. 


L’anthropologie biblique des vocations de l’homme installe à leur vraie place ces églises de la Réforme dans l’Église universelle, élargie à dimension complète ; elle appelle les communautés non catholiques ni orthodoxes à commencer à se mettre en route à la recherche des dimensions complémentaires presbytérale et monacale, dimensions qu’elles avaient rejetées par excès de critique devant une réalité qui toujours cachera sa sainteté dans l’humilité : les structures ecclésiales montrent trop souvent leur face de misère trop humaine, spécialement dans la recherche du pouvoir. 


Partis à la recherche de la vérité profonde des vocations et des ministères, nous espérons avoir contribué à la redécouverte de la tradition primitive du diaconat ; puisse cette vérité humaine et divine plus claire aider plusieurs à vivre leur vocation de service, et d’autres à lui laisser la place entière qui lui revient. 




D. Ainsi, une recherche des traces de la pratique primitive permet d’abord de découvrir ce qui s’y rattache de profondément humain et donc de réintégrer dans une vision œcuménique les contributions des différentes Églises chrétiennes. Mais en analysant l’anthropologie des vocations, on ne peut pas échapper à l’analyse des différences homme-femme et laïcs-ordonnés ; nous espérons que la clarification ici tentée par « une étude sérieuse et approfondie des fondements anthropologiques de la condition masculine et féminine, en vue de préciser l’identité propre de la femme dans sa relation de diversité et de complémentarité réciproque avec l’homme » aidera à clarifier la « vocation particulière et spéciale de la femme comme de l’homme » (Jean-Paul II, Exhortation aux fidèles laïcs 1989-50). Cette clarification est utile à tous, malgré la diversité substantielle des ministères des pasteurs fondés sur le sacrement de l’Ordre, par rapport aux « ministères offices et fonctions ecclésiales », fondés, eux, sur les sacrements du baptême et de la confirmation, en conformité avec leur vocation spécifique laïque (ibid. 23). Ce qui distingue le laïc dans le monde, « ce n’est pas un supplément de dignité mais une habilitation spéciale et complémentaire au service… dans la communion »… « richesses complémentaires pour le bien de tous sous la sage conduite des pasteurs » (ibid. 20). 




E. L’auteur veut remercier tous ceux qui l’ont aidé, par leurs critiques ou leurs suggestions, à préciser et développer une première étude faite sur le diaconat il y a cinq ans, à la demande de Mgr Abelé, alors évêque de Digne. Soucieux de discerner dans son troupeau des hommes de service, il avait voulu que soit recherchée, dans la grande tradition de l’Église, une réintroduction humainement cohérente du ministère diaconal, au service d’une nouvelle évangélisation. Pour cette théologie renouvelée de l’homme, le diacre Éphrem nous a servi de modèle, lui que l’on avait surnommé « la harpe de l’Esprit Saint ». Saint Éphrem a médité souvent sur ses fonctions en les comparant à un ministère du temps du Messie, l’annonce de la Samaritaine après la rencontre du puits de Jacob : 


« Bénie es-tu femme qui produit de ta bouche la lumière pour ceux qui habitaient les ténèbres : comme Marie écouta, avant de concevoir le Fils, toi aussi, assoiffée d’eau, tu as conçu la Parole écoutée ! Avant même les Douze, tu as porté du fruit ; par-dessus l’interdiction de contact avec les pécheurs et les Samaritains, tu as reçu une cité morte à ensemencer ! » 













I. L’homme, être de relation 




L’homme en relation 




À examiner l’homme mon frère, à m’examiner en comparaison avec tout autre homme, je me découvre profondément semblable à mes frères, les hommes. Voyons d’abord cette commune identité. 


Je suis moi, par opposition au monde qui m’est extérieur, ainsi puis-je me repérer par cette limite qui me distingue d’un monde extérieur où je découvre des frères limités comme moi, et aussi des êtres et des choses différents : bêtes, plantes, terre et mer, air et feu. À l’unité de mon monde intérieur s’oppose la variété, le grand nombre des entités, qui peuplent le monde extérieur. Autant la diversité de mon moi ne recouvre cependant pas de coupure dans mon unité, excepté maladies, accidents ou pertes de conscience, autant la conscience des autres m’échappe. Je ne suis pas en même temps en moi et en l’autre, ou en une autre chose qui n’est pas moi. Cette notion de limite de moi-même est bien vraie pour moi. Cependant, le monde extérieur m’interactionne, me forme, me déforme telles mes chaussures, et je suis fasciné par lui. Examinons cela de plus près. 


Je m’assieds devant un paysage très beau et nouveau pour moi, ou bien je regarde une fleur avec attention ou encore je regarde un animal mobile, un chat souple et élégant dans son mouvement sans bruit. Et, soudain, je me rends compte que tout moi-même a été pris au jeu, j’ai été absorbé dans ma contemplation ; et si je me laissais aller, je serais presque la fleur en me découvrant incliné la tête un peu comme le sommet de la tige incliné sous le poids de la fleur, la main mimant le déplacement souple de la patte feutrée du chat. Ainsi tout mon être s’est donné à l’absorption du monde extérieur, jusqu’à s’identifier à lui, et pendant ce temps, j’en ai oublié mon mal de tête, ma réflexion intérieure, mes projets, ma faim… L’homme est être en relation au monde extérieur ; certes je vois le chat vivre en guettant le moineau qui se pose sur le mur près de lui, mais l’homme peut maintenir une relation gratuite, sans intérêt alimentaire ! 


Si je suis en train de fixer un autre être humain, ma relation à lui va plus loin que devant une fleur ; cette fois je bois sa parole, je le regarde dans les yeux, je commence un dialogue avec lui, soit en parole, soit en gestes, soit même sans geste ou avec des microgestes qui apportent cependant la certitude absolue : comme lui-même, je pense en mon monde intérieur, aux mêmes choses, même si la coloration en est sûrement différente. Cette communion de pensée, certes, est limitée souvent dans le temps, mais elle n’est pas niable ; elle est une expérience renouvelée de la rencontre première de l’enfant avec sa mère, puis son père, puis bien d’autres. Là aussi mon mal de tête, ma soif, etc., pourront être totalement annihilés pour un temps. Je ne suis pas sorti de mon corps, puisque c’est en mon corps que j’ai ressenti la communion du dialogue ; mais au centre de moi-même, le dialogué m’a constitué moi-même, être vivant et conscient au-delà des misères ou des demandes du corps. Et c’est aux moments les plus critiques, où le corps parle seul chez l’animal, que, justement, ce primat de la relation extérieure s’impose le plus : devant un mourant, dans la relation humaine la plus profonde… Là, je diffère totalement de l’animal que j’observais tout à l’heure en relation avec moi, ou de deux animaux en interaction que je peux observer avec soin : je suis un être de relation potentiellement libre. Ainsi la diminution en moi de l’instinct a été recouverte par la capacité de recevoir de l’autre ; l’information, que la fourmi utilise pour survivre, n’est plus pour moi seulement instinctive, utile pour ma survie, mais est vie communiquée et aussi bien plus : capacité de communier dans l’échange. 


Si je me fixe en Dieu par la prière, là aussi le dialogue s’instaure avec une douceur ou une force autre qu’avec un être humain. Ce dialogue ressemble assez exactement au plus profond de l’échange entre hommes et mon corps est présent aussi ; mais ce dialogue nécessite une attention de tout l’être ; celle-ci pousse à son extrême une qualité de l’échange qui est de s’éloigner du temps perçu pour se placer dans le système imposé par la densité de l’échange : le temps passé s’éloigne davantage encore de la conscience, le corps semble s’éloigner et cependant, c’est bien toujours moi-même qui vit, on dirait même que je suis davantage moi-même dans cette expérience de la prière. En fait, c’est le centre de moi-même, mon cœur puis-je dire, même mon cœur physique, puisqu’il réagit aussi en accélérant ses battements dans les périodes de tension, qui est le centre du dialogue et mes lèvres murmurent ou crient à son service. 


Ainsi, dans la foi, mon expérience d’homme a élargi le monde extérieur à une dimension infinie, sans cependant m’écraser ; mais au contraire, je vis cette expérience en dilatant mon propre moi. Tout se passe comme si je ressentais la dilatation de ce moi dans l’échange, l’aspiration vers l’infini : être en prière s’obtient par un double mouvement, de retour sur soi reconnaissant son humilité, et d’aller vers l’Autre en se laissant dilater ; il ne faudrait pas s’enfler soi-même, être plein de soi (sans quoi on ne pourrait que se déverser à l’extérieur) ; mais, au contraire, le manque en soi est reflet de cette faim du monde extérieur qui permet notre enrichissement. 


On peut résumer ce qui vient d’être dit par le croquis suivant : 
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Le dialogue que je maintiens avec les autres hommes, la réception en moi du monde extérieur et sa répétition en geste, ou la mise en geste de l’image intérieure du monde extérieur, font intervenir deux niveaux qui me rappellent constamment la distance séparant le contact physique et le contact spirituel : le monde extérieur se distingue de moi par la peau limite et ses capteurs de contact, par les autres sens à distance, odorat, ouïe, vue, et par son autonomie propre que l’expérience répétée me fait accepter différent. Mais, Dieu et le monde intérieur des autres hommes partagent une absence de contact direct avec moi sur certains points, échappant ainsi à ma vérification continuelle par contact. Il en résulte que le dialogue avec eux dépasse les capacités des sens et qu’il sera difficile de séparer, parmi les sensations reçues dans le monde intérieur, ses pensées et les messages, c’est-à-dire les interactions porteuses de sens. 






L’homme, être de sens 


L’homme, être de dialogue, est aussi être avide de sens : mettre en soi le monde extérieur ne lui est pas suffisant, il s’acharne à en classer les structures non d’après l’intérêt ou l’utilité pour lui, mais d’après leur claire interaction avec les autres êtres ou objets du monde extérieur. Ainsi son activité déductive ou inductrice restructure l’image qu’il a du monde et la rend intelligible, ou simplement compréhensible et aimable. 


Devant l’extrême complexité et l’étendue du monde extérieur, deux voies s’ouvrent à l’intelligence humaine : soit le structurer de façon abstraite directement, soit structurer ce monde par analogie et comparaison. Il est clair que la structuration abstraite consiste à classer par ensembles homogènes les objets (fleurs, cristaux…) ou leurs interactions (quiconque fait du bruit…), et à les déterminer par ces classes ; le raisonnement sur ces classes est plus général mais en même temps moins concret : l’abstraction, la théorisation par la généralisation est la réponse humaine la plus précise à la recherche du sens efficace, puisque l’on espère gérer tous les objets de l’ensemble de façon homogène. On réduit ainsi les « tout » à des « ensembles » homogènes de « parties », et l’on raisonne sur ces ensembles plus abstraits. Comme le dit le mathématicien André Lichnérovicz, l’ascèse de la précision du modèle mathématique apporte les moyens de rendre utilisable le monde extérieur, de le rendre prédicible, en un sens toujours très limité par une interaction d’un tout plus large que prévu, ou une fraction de partie indéterminable, ou orientée par l’observateur. Mais c’est une analyse qui, par nature, refuse la recherche du sens : il n’y a pas d’apport à l’ontologie dans la science, bien qu’elle soit description ni causaliste ni finaliste de la réalité du monde observable. On a pu croire, et l’on a trop fait croire, que l’approche scientifique était « mécaniste », qu’elle expliquait les causes, et permettait la déduction des effets. On sait maintenant qu’il n’en est rien, que la description du monde ne conclut à rien de tel, mais laisse toute liberté à l’homme, et même plus, c’est un appel direct à rechercher l’explication du monde dans un « projet finaliste autrement » puisque définitivement imprévisible. 


Mais cette approche s’applique mal à la description des mondes intérieurs, en interaction avec notre propre monde intérieur, puisque les accidents, qui permettent le classement, sont moins caractéristiques que la complexité et sa richesse, voire son « je ne sais quoi » : les mondes intérieurs échappent par essence au classement ; on sent bien que le classement analytique suppose des caractères trop délimités et s’oppose directement à l’unicité et à la globalité. Le Sens même est unique, la Relation nous implique, elle est Amour. Alors la perception par comparaison est mieux adaptée ; l’analogie est plus riche que la délimitation directe ; le « je ne sais quoi » est cerné par différence ou par comparaison. La description de ce qui est impliqué, particulièrement le sens, ou mieux la vie dans la profondeur de la relation, est approchée alors symboliquement ; les mêmes priorités de l’objet symbole et d’une réalité non sensible induisent la reconnaissance du sens profond, dont la description concrète serait impossible ou plutôt desséchante puisque décrite par ce qui est trop accessible. L’amour décrit par ses composantes physiques nie l’expérience profonde ; celles-ci ne sont pas pertinentes même si elles apportent une petite part de vérité à sa description, mais précisément, c’est cette part qui n’est guère porteuse de sens, que l’on considère comme secondaire, quand la vérité profonde de l’amour est atteinte. Ainsi la description analogique, par exemple par une fleur, le langage analogique et parabolique, sont mieux à même de transmettre la vérité profonde : c’est le langage éducatif de Dieu pour son peuple. Il l’exprime en paraboles et le fait vivre à chacun en particulier dans le Nouveau Testament après l’avoir exprimé pour le Peuple élu dans une histoire éducative. 


Dans la suite, nous avancerons donc continuellement en revenant au langage impliqué dans la Bible pour comprendre en profondeur le sens de l’action ministérielle de l’homme. Mais nous allons déjà utiliser ce langage de comparaison pour exprimer la part de l’anthropologie biblique qui nous est essentielle dans l’étude des ministères. Comme, très vite, la pensée occidentale a exprimé dans une synthèse théologique abstraite l’anthropologie, nous éviterons de la suivre dans son effort propre, sans en rejeter les acquis, car sa méthode propre ne pourrait nous aider 


à cerner ces différences essentielles entre ministères que les comparaisons bibliques seules manient sans en perdre la saveur. 






L’homme, être prenant sens dans la relation 




Méditons d’abord, dans le cadre du croquis précédent d’interface, sur les organes des sens de l’homme et remarquons que les sens de l’homme qui expriment le mieux la capacité d’enregistrer le monde extérieur et de le recréer concrètement sont relatifs au son. Nous ne sommes pas lumineux, nous ne savons pas créer une odeur, ni aisément redonner une sensation de contact. Par contre, nous pouvons réémettre un bruit ressemblant à celui que nous percevons ; peut-être n’est-il pas de bonne intensité, du moins peut-on s’en approcher et lui garder le rythme, le timbre, la hauteur à imiter. Ainsi la parole est un exceptionnel moyen de répétition, donc de dialogue avec contrôle d’intensité ; il reste à le modeler, à lui donner assez de variété pour que son sens soit compréhensible pour une large gamme de messages. Le message oral n’est pas uniquement verbal, tout le corps y participe, mais la phrase donnée dans la respiration en est la condensation le plus dense et facile. De la même façon que nous nous nourrissons par notre bouche, nous parlons de notre bouche, nous respirons aussi de notre nez, mais un nœud en nous voit passer tout ce qui nous donne vie, ce qui permet notre vie : la gorge. Ce même nœud est le lieu d’émission de la parole. Ainsi le dialogue vers l’autre vient par la gorge au lieu même où la vie nous est donnée de l’extérieur vers l’intérieur de notre corps. 


La néfesh en hébreu ou nafsha en araméen désigne symboliquement cette capacité propre à l’homme de réémettre un message reçu, pour exprimer sa bonne réception, sa compréhension, ou d’émettre un message venant de notre monde intérieur, comme le souffle qui nous a oxygéné réémet notre odeur. C’est bien par ce don propre à l’homme que s’exprime la capacité de relation, qui mélange vie et capacité de dialogue avec le monde extérieur, avec Dieu et avec nos frères. Notre âme, comme on traduit souvent néfesh, est donc bibliquement directement ce « je ne sais quoi » qui nous donne notre capacité de réémettre ou d’émettre la Parole, de nous nourrir du monde extérieur matériel, comme analogiquement, du monde spirituel. Notre gorge se tait au monde d’ici-bas quand le souffle lui est repris par Dieu, notre âme est donc attachée à notre corps, et cette relation essentielle doit être continuellement réexaminée dans notre anthropologie biblique. 


Le service de la Parole a quelque chose à voir anthropologiquement avec le service de la nourriture et avec la respiration de l’air impalpable, l’un exprime l’autre. Comme l’homme est un tout, ces services ne sont pas séparés dans la vie, même si nous voulons les séparer dans une analyse logique d’anthropologie analytique. Au fond de nous-mêmes, ils sont liés indissolublement, car c’est en tant qu’homme complet que nous les recevons et nous ne pouvons les séparer à aucun moment de façon absolu. Par tous ces services pris au sens le plus profond, s’exprime entre hommes que toute relation est complémentarité compréhensive, est communion dans la relation. 






L’homme, être d’amour dans la relation 




Autrement dit, au centre de notre monde intérieur, l’attention à l’autre est adhésion à lui : c’est une capacité d’aimer le monde extérieur propre à l’homme, de se laisser toucher par lui. D’ailleurs, nous avons remarqué qu’un échange réussi avec l’extérieur nous donne un surcroît d’attention, accélère les battements de notre cœur ; notre cœur est en émoi. Il offre le reflet physique de nos sentiments et réactions les plus secrètes, là tout semble réagir de ce qui est le plus profond en nous ; il y a une vérité en notre cœur. Lev en hébreu ou lebé en araméen signifie « le cœur ». Le sens de ce mot ne s’étend pas plus à l’organe seul que la néfesh ne connaît seulement le larynx, les muscles ou organes qui y prennent place. S’il est chargé de son plein de vérité, il recouvre non seulement le lieu de nos connaissances, de celles auxquelles nous tenons le plus : celles précisément que nous « savons par cœur ». C’est le lieu de devisement intérieur, du « pa’hak » où l’on soupèse la vérité de notre vie et de nos connaissances : Marie ainsi soupesait dans l’Évangile de l’Enfance toutes choses en son cœur. Dans notre anthropologie, à cette fonction de passage, d’échange, de tube qu’exprime l’âme-néfesh, s’ajoute ce lieu de sédimentation, de mûrissement qu’exprime le cœur-lebé. La Parole sera méditée et soupesée en notre cœur, au centre de nous-mêmes, là où Dieu peut s’installer, avant de pouvoir être réémise comme une expression de notre âme même. 






L’homme, être inspiré 


Mais notre contact avec Dieu est plus subtil qu’un simple échange de Parole. Il se passe dans un échange portant sur des messages plus subtils, plus légers ; même s’ils touchent notre cœur, ils s’exhalent par notre gorge ; tel l’air léger porte les parfums, de même nous recevons de Dieu ses effluves, nous les aspirons en nous, nous réémettons nos propres souffles. Tout cela est bien porté par ces souffles légers qui passent en notre gorge-âme, dans la discrétion du « murmure d’une brise légère », tel que le perçut Élie à l’Horeb. C’est notre souffle, notre rouha (esprit) qui incarne le mieux en nous cette respiration de notre vie spirituelle en Dieu. La prière est cette respiration de notre souffle qui vient du centre de nous-mêmes, notre cœur, dont nous sentons bien qu’elle est modulée par notre gorge-âme. 


Résumons cette expression en vérité de ce que nous sommes spécifiquement en présence de Dieu : corps qui prend vie dans sa néfesh, qui s’enracine dans les richesses de son lebé et dialogue avec Dieu dans son rouha. Le schéma suivant résume ceci, mais bien sûr rien de ces parties constituant l’homme n’est de même nature. 


[image: ]






Nous n’avons pas décomposé l’homme concret en ses parties anatomiques, mais avons saisi analogiquement la profondeur de ses composantes fonctionnelles. Précisons que le corps lui-même est plutôt la chair (baser en hébreu, araméen bisra), mélange intime du corps fonctionnel que nourrit la gorge et de la part du corps qui porte et transmet à tout le corps fonctionnel la force de vie reçue dans le souffle ; cette force de vie est présente dans le sang (dam hébreu, ou 


dem en araméen) ; ainsi la chair elle-même est structurellement formée comme réplication renouvelée de sa forme ; elle peut ainsi rester elle-même à partir de ce qu’elle reçoit de l’extérieur et transforme en elle-même : soit en assimilant selon la chair par l’incorporation à soi-même-néfesh, soit en assimilant par augmentation d’enrichissement par les grâces selon le rouha venant de Dieu. 


Le lecteur voulant rapprocher cette anthropologie biblique fonctionnelle de la formulation occidentale ontologique des Pères latins pourra appeler anima la néfesh, animus le lebé, spiritus le rouha, mais on doit douter de cette équivalence complète, car la formulation hébraïque est plus opératoire. Une redécouverte expressive de cette structure ontologique à partir d’une analyse symbolique plus rigoureuse est donnée par J.-F. Froger et M.-G. Mouret dans D’Or et de Miel2. Cette analyse met aussi en évidence la relation profonde de ces trois pôles de l’être humain avec l’eau, le feu et l’air respectivement : la Bible exprime ceci en disant que Dieu a soufflé dans les narines de l’homme pour alimenter sa néfesh et commencer à remplir sa mémoire-cœur de messages qui sont signes à méditer et à dire et échanger par le souffle porteur de la Parole, pour agir de son bras et de sa main. 
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